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GÉRARD LOISEAUX 

LA VIE CULTURELLE FRANÇAISE 
DANS L'»EUROPE NOUVELLE« 

Orientations 

La vie culturelle française dans P»Europe Nouvelle«: Rassurez-vous, je n'ai 
jamais eu la prétention de traiter à fond ce sujet inépuisable. D'autant que je 
suis convaincu qu'il manque une dimension décisive à mon approche de la vie 
culturelle française pendant la deuxième guerre mondiale. En effet, il faudrait 
avoir les moyens de la comparer à celle des autres pays occupés. A mon sens, 
seule une recherche européenne permettrait d'analyser assez exactement ce 
que fut le sort des cultures nationales dans les différents pays occupés. Mais 
pour l'heure, il n'y a aucun centre de recherches spécialisé dans ce champ de 
recherche. C'est pourquoi il m'a paru indispensable de limiter mon sujet à la 
vision que la propagande nazie pouvait avoir de la place qu'elle entendait attri­
buer à la culture française dans la réorganisation du continent. Ensuite, je 
vous propose d'examiner si Y Europe Nouvelle n'était qu'une formule de pro­
pagande parmi d'autres ou si la formule recouvrait de véritables projets de 
»réorganisation du continent« dans tous les domaines, y compris celui de la 
culture. 

A première vue, aucun événement culturel ne permet de suivre la périodi-
sation proposée pour ce colloque. Pourtant, la césure de novembre 1942 
trouve un écho dans la vie culturelle: en décembre 1942 Pierre Drieu La 
Rochelle publie dans sa Nouvelle Revue Française (NRF) un article intitulé 
La fin des haricots. Ce titre annonce un bilan amer de la collaboration intel­
lectuelle. »Presque toute l'intelligence française est contre nous, tout le lyris­
me français est contre nous«, constate Drieu, un mois avant la chute de Sta­
lingrad. A partir de 1943, la collaboration culturelle connaîtra un reflux des 
plus rapides. Si j'avais dû m'en tenir à la période de novembre 1942 jusqu'à 
la fin de la guerre, je n'aurais pas eu à faire un inventaire bien considérable. 
C'est la raison pour laquelle j 'ai pris la liberté de faire quelques retours en 
arrière, sur les années 1940 et 1941. Sans une telle mise en perspective il est 
difficile d'appréhender les véritables enjeux de cette »guerre des mots et des 
cultures«. 
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Première partie: la mise au pas 

I. La culture française, un but de guerre pour le Reich? 

1. La question de la place de la culture dans les enjeux de la politique alle­
mande en France occupée peut paraître incongrue. Le Reich a mené plusieurs 
guerres à la fois: la guerre économique, la guerre militaire, la guerre raciale 
d'extermination contre les Juifs d'Europe. Dans la mesure où elles n'apparais­
sent pas dans leur spécificité, la guerre culturelle et la guerre des mots n'ont 
pas encore fait l'objet de synthèses. Cependant, si l'on veut une preuve de 
leur importance - relative - il suffit de se reporter à l'histoire de l'Allemagne. 
La période qui précède 1933 permet de constater le rôle qu'a joué la Gleich­
schaltung (synchronisation), mise au pas de la culture allemande dans la pose 
du pouvoir par les nationaux-socialistes. Ce sont ces méthodes expérimentées 
avec leur efficacité quasi imparable dans le Reich que les nazis vont appliquer 
à la vie culturelle en France occupée. 

Dès juillet 1940 la Propaganda-Abteilung Frankreich (désormais: Propa­
ganda) entreprit la mise au pas de la littérature (au sens large), du théâtre, du 
cinéma, des arts plastiques et de la musique. Mais l'enjeu de ces comparti­
mentages culturels n'était pas le même. Car s'il n'y a pas eu de pièces de 
théâtre, ni de films célébrant la collaboration; ni, non plus, de Symphonie de 
Y Europe Nouvelle, il y eut des comédiens, des acteurs, des peintres, des 
sculpteurs et des musiciens plus ou moins engagés dans la collaboration ac­
tive. En revanche, la littérature de collaboration est particulièrement abon­
dante. Cette littérature reste l'objet de débats intellectuels et moraux qui n'ont 
pas cessé depuis plus de cinquante ans. C'est pourquoi je vous propose de 
revisiter cette »nouvelle« littérature française et de suivre son essor puis son 
reflux comme un »marqueur« de la place de la culture française dans Y Europe 
Nouvelle. 

2. Dans cette perspective, je ne rappellerai pas ce que fut le combat des 
intellectuels et des écrivains sous l'occupation. L'ampleur de la répression des 
services de propagande nazis donne toutefois une idée de ce que fut la diffi­
culté de lutter avec les armes de l'esprit. Je ne rappellerai pas non plus tous 
ceux qui, tels Vercors, Max-Pol Fouchet, Pierre Seghers, René Tavernier, 
Jean Lescure, René Char, Jean Cavaillès, ont illustré ce combat et qui avaient 
dit »non«. 

3. Du côté français, la chronique rapporte un »mot« qui rend assez bien 
compte de la façon dont certains milieux intellectuels attentistes concevaient 
le rôle de leur pays dans la guerre mondiale: »La guerre sera gagnée par le 
matériel américain, le sang des Soviétiques et la Comédie française«. 
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4. Le point de vue de Vichy. Dès juillet 1940, Vichy va s'en prendre à des 
écrivains français, relayant ainsi la répression culturelle de l'occupant. Pour 
Vichy, certains écrivains et intellectuels sont non pas des »fauteurs de 
guerre«, - ce qui est le point de vue allemand - , mais des »fauteurs de dé­
faite«. Ils sont accusés d'avoir provoqué par leurs écrits la décadence fran­
çaise, cause de la débâcle de juin 1940. Ces »mauvais maîtres« deviennent 
ainsi les boucs émissaires de Vichy, à commencer par Gide, Proust et Mau­
riac, qui font l'objet de campagnes dénonciatrices très violentes. 

5. Le point de vue allemand. Le Major (commandant) Heinz Schmidtke, 
chef de la Propaganda-Abteilung Frankreich à Paris avait reçu le 18 novem­
bre 1940 du ministère de la propagande de Goebbels la directive suivante: 
»Le résultat du combat victorieux doit consister à briser la prépondérance de 
la propagande culturelle en Europe et dans le monde«1. Le premier objectif 
fixé paraît surprenant: détrôner la mode parisienne par celle de Berlin et do­
miner ce marché. Ce qui vérifie que les préoccupations économiques ne sont 
pas absentes des visées culturelles. 

Otto Abetz, 1'»ambassadeur du Reich auprès du Militärbefehlshaber« en 
France occupée a une vision claire des objectifs de sa politique culturelle en 
France occupée: promouvoir le »plus possible d'œuvres allemandes en éta­
blissant les programmes des théâtres, concerts et cinémas, ainsi qu'en zone 
non occupée«2. Jean Paulhan a résumé cette politique par une formule qu'il a 
pu aussi bien inventer: »Abetz avait coutume de dire: Les militaires ne com­
prennent rien. Il n'y a en France que trois puissances: les catholiques, le com­
munisme et la NRF, Commençons par la NRF. 111'a prise«3. 

6. La guerre sémantique ou: la greffe de l'Europe allemande sur l'idéal eu­
ropéen de ravant-guerre. L'objectif ultime de la collaboration, c'est d'amener 
les Français à VEurope Nouvelle. Dans ce but Otto Abetz compte greffer 
l'idéologie européiste national-socialiste sur le récent idéal européen des 
Français: »L'idée européenne est profondément ancrée en France. Aussi long­
temps que la France s'identifiait avec l'Europe, cette idée fut systématique­
ment introduite dans le peuple par les soins des couches supérieures chauvi­
nes. Depuis que l'Europe s'identifie avec l'Allemagne, cette idéologie joue en 
notre faveur«4. 

Cette Europe Nouvelle ne sera pas la Très Grande Europe: elle exclut la 
Grande Bretagne et réserve à l'URSS un sort de colonie germanique. Cette 

1 Europa unterm Hakenkreuz. Frankreich, Berlin, 1990, p. 133. 
2 Ibid. 
3 Les incertitudes du langage, Paris 1970, 
4 Pétain et les Allemands, Paris 1945, avec la traduction du »Memorandum Abetz« du 

1 "juillet 1943. 
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technique de manipulation de la »charge« des mots, nous la trouvons exposée 
très tôt définie chez Rosenberg: »Deux ennemis mortels peuvent utiliser les 
mêmes mots et cependant rechercher des buts opposés. Aujourd'hui, quand 
les banques internationales et les conférences internationales discutent de la 
Société des Nations et des États Unis d'Europe, c'est exactement le contraire 
de ce dont il est question quand, par exemple, le national-socialisme parle du 
rassemblement des nationalistes extrêmes des peuples européens. [...] A ce 
stade, cela n'a évidemment aucun sens de souligner des idées praticables ou 
des idées utopiques. Seul le cœur de la bataille doit être désigné en même 
temps que le symbole déjà caractéristique de la svastika, qui, un jour sera 
victorieux dans tous les États européens«5 

En déclinant à chaque instant l'adjectif »nouveau«, »nouvelle« avec les 
mots: »Europe«, »Allemagne«, »France«, la propagande allemande avait éga­
lement tenté de dénaturer ces mots pour les faire servir à sa propre cause. 
C'est dans ce contexte de terrorisme sémantique que la culture et la littéra­
ture, au sens large, peuvent être considérées comme des buts de guerre non 
négligeables. Non pas, évidemment dans la stratégie, sur le front des armées, 
mais pour ce que la propagande allemande appelle le »front intérieur«. 

II. Culture »as usual«? 

1. Il est impossible de faire ici un inventaire de tout ce que la mode, la chan­
son, le théâtre, le cinéma, les arts plastiques, la musique et la littérature ont pu 
produire sous l'occupation. Aujourd'hui, il n'y a pas une émission culturelle à 
la télévision ou d'article de magazine culturel consacré à la période qui ne 
revienne comme »en boucle« sur la première du Soulier de Satin, sur Jean 
Marais dans L Éternel Retour, sur les Mouches ou Antigone ou encore sur 
Jeux Interdits et même sur la série des pagnolades du retour à la terre »à la« 
Giono. Dans une sorte de »recyclage« sans fin, les médias nous rappellent 
régulièrement ce qu'a été cette culture. Nous ne pouvons que constater que 
tout se passait, en surface, comme si l'occupation n'avait pas perturbé la vie 
culturelle. Et c'était bien là le premier objectif des services allemands: donner 
l'illusion, en France comme à l'étranger, que l'occupation n'avait rien changé 
à la vie culturelle. 

2. Ersatz de culture, trompe l'œil et escapisme. Je ne voudrais pas faire ici, 
comme tant d'autres, la chronique d'une »vie parisienne« sous l'occupation, 
uniquement centrée sur les records de fréquentation des champs de course, 

5 Der Völkische Staatsgedanke, 1925, cité par John LAUGHLAND, The Teinted 
Source. The Undemocratic Sources of the European Idea, London 1997. 
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des Folies Bergères, du One Two Two et autres lieux. Cette vie culturelle que 
livres, revues, magazines, actualités cinématographiques voulaient alors pré­
senter comme inchangée par l'occupation n'était plus, en réalité, qu'un »Er­
satz« dans un décor en trompe l'œil. Car contrairement à ce que Ton écrit 
souvent, le marché culturel sous l'occupation souffre lui aussi de pénurie. Des 
plumes rapides prétendent encore volontiers aujourd'hui que l'on a continué, 
après juin 1940, à écrire, à publier, à peindre et à composer de la musique -
»plus que jamais, même«; comme on a effectivement continué d'aller au ciné­

ma, au théâtre, au concert et de visiter des expositions. Est-il besoin de souli­
gner ici qu'il ne s'agit plus, à l'évidence, de la même culture ni du même pay­
sage culturel qu'auparavant? Et pour cause: le marché culturel a été »purifié« 
par les services allemands. 

Les mécanismes de répression mis en œuvre contre la culture française sont 
bien connus. En revanche, il est rarement fait mention des mécanismes de 
contamination, séduction et de promotion qui en sont les indispensables adju­
vants. Le plus souvent, ils sont euphémisés, gommés ou escamotés. De temps 
à autre, ce mécanisme fonctionne à nouveau, révélant des abîmes d'escapis-
me. C'est ainsi qu'en 1992, Gallimard publie le Journal de Drieu. Curieuse­
ment, l'insigne gammé de la casquette du soldat allemand, au second plan, 
derrière Drieu, a été gommé de la photo par une main zélée. 

3. La »nouvelle« littérature française comme marqueur de la vie culturelle 
sous l'occupation. Les agents allemands savent l'influence des écrivains sur 
les élites françaises. Ils vont s'attacher à recruter des écrivains dont la mission 
consistera à vanter les sortilèges de VEurope Nouvelle - sans jamais les défi­
nir - et à légitimer la suprématie du Reich sur le continent. C'est le domaine 
où la Propaganda a été la plus active. Le système rodé dans ce domaine a été 
plus ou moins appliqué aux autres domaines de la vie culturelle: presse, ciné­
ma, théâtre, les arts plastiques et musique. Enfin, pour la Propaganda l'inves­
tissement dans cette littérature ouvre de vastes perspectives: »Si la France 
collabore, toute l'Europe collaborera«, du moins le pense-t-elle avec Alfred 
Fabre-Luce. C'est pour toutes ces raisons que je me limiterai dans cette pre­
mière partie à la collaboration littéraire et à l'examen du rôle de la Propagan­
da dans la promotion de la »nouvelle littérature française«. 

III. Les objectifs et les moyens de la Propaganda-Abteilung Frankreich 

1. Le spectre de la décadence-dégénérescence. La victoire militaire allemande 
de juin 1940 n'est qu'une première étape. Le Reich veut assurer son hégémo­
nie sur le continent. De la défaite française doit naître VEurope allemande, 
qui permettrait à l'Allemagne de réaliser enfin son destin historique: devenir 
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une Weitmacht, une superpuissance. Pour les doctrinaires nazis, Alfred Ro­
senberg en tête, la France est par excellence le foyer de la décadence en Eu­
rope. N'est-elle pas la patrie de la Révolution et des Droits de l'Homme? Se­
lon eux, la »décadence« française est accélérée, sinon causée, par son double 
biologique: la »dégénérescence du peuple français«. Mais le Reich n'avait pas 
non plus échappé à ces »maladies«, attribuées à la »Modernité« et à ses re­
présentants. Afin d'éradiquer du nouveau Reich le couple »dégénérescence-
décadence« -, le nazisme, dès janvier 1933, va appliquer son programme de 
»purification« de la »race germanique«. »Purification biologique« et »purifi­
cation idéologique« sont les deux aspects complémentaires et indissociables 
de la politique du »racisme biologique« du »socialisme allemand«. La haine 
de la France et des Français constitue une autre face du visage de F »Enne­
mi«6. L'existence de la France est en quelque sorte devenue un problème 
métaphysique pour nombre de penseurs et d'idéologues allemands. 

2. Les buts de guerre de la Propaganda-Abteilung Frankreich. »L'Allema­
gne hitlérienne est venue délivrer la France de ses parasite« -, déclare Alfred 
Rosenberg dans son discours Blut und Gold (Sang - au sens de race - et or), 
prononcé au Palais Bourbon, le 28 novembre 1940. Il parle ainsi un langage 
que comprend cette partie de l'opinion française qui refuse l'héritage de 1789 
et du Front populaire et - qui espère une remise en ordre suivie d'une vérita­
ble restauration de l'ordre ancien grâce à la défaite, au régime de Vichy - et 
sous la protection de la Wehrmacht. Cependant ces Français se trompent 
quand ils en induisent que Hitler favorisera la collaboration dans le but de »ré­
générer« la France sur le »modèle allemand«. Pourtant Hitler avait été clair: 
»Le national-socialisme n'est pas un article d'exportation«. Il ne voulait ni 
nazifier, ni germaniser le reste de l'Europe - sauf les populations considérées 
comme allemandes par »le sol, la langue, la culture et la race«. L'Allemagne 
veut maintenir la France en vie, mais sous perfusion, sous la forme d'une 
France nouvelle, enfin vassalisée. A Albert Speer, qui s'inquiétait de la politi­
que de collaboration du Reich avec la France, Hitler confiait: »La santé spiri­
tuelle du peuple français vous importe-t-elle? Laissons-les donc dégénérer, 
c'est tant mieux pour nous«. 

3. Les moyens de la Propaganda en France occupée. Je ne rappellerai pas 
ici comment les services de propagande allemands ont appliqué à la France 
vaincue les méthodes de la Gleichschaltung rodées en Allemagne, après 
1933. Je rappellerai simplement les trois principaux services de propagande 
allemands. Le plus connu est la Propaganda-Abteilung Frankreich. Ce ser­
vice relève du Militärbefehlshaber, qui contrôle le cinéma, la radio, la presse, 

6 Sur l'historique de cette haine, voir Michael Nerlich, La haine de la France, in: Le 
Magazine littéraire, n° 359, nov. 1997, p. 54. 
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la musique et le théâtre. Une section est spécialisée dans le Schrifttum [litté­
ralement: tout ce qui est imprimé dont la production littéraire]. L'agent le plus 
actif - et le plus toxique - de la section Schrifttum est le Sonderführer (offi­
cier spécial) Gerhard Heller. Le second service, Y Institut allemand, dirigé par 
Karl Epting, dépendait de la soi-disant ambassade du Reich à Paris. Durant 
toute l'occupation, Heller et Epting fréquentèrent nombre d'artistes, d'édi­
teurs et d'écrivains de ce qui restait du Tout Paris. Le troisième service est 
YEinsatzstab Rosenberg (littéralement: état major d'intervention) à Paris. 
C'est l'antenne parisienne de ce qu'on appelle communément Y Office Rosen-
berg, dirigé par Alfred Rosenberg. La dénomination exacte de cet office de 
répression et de promotion est: Dienststelle des Beauftragten des Führers für 
die Überwachung der gesamten weltanschaulichen Schulung und Erziehung 
der NSDAP (Office de la surveillance générale de l'instruction et de l'éduca­
tion spirituelle et idéologique du NSDAP). UOjfice Rosenberg de Berlin 
comprend un Amt Schrifttum (Office de la littérature), dont le chef est Bern­
hard Payr. Depuis 1933 Payr dirigeait I'»évaluation« de la production litté­
raire allemande et des autres pays européens, essentiellement sous l'angle 
idéologique. Les agents de Rosenberg étaient aussi spécialisés dans la »mise 
en sécurité des biens juifs«, en clair: le pillage. 

IV. Les méthodes de la Propaganda: répression, purification, contamination, 
séduction et promotion 

Dès leur arrivée à Paris en juin 1940, les agents de la Propaganda »purifient« 
la littérature française au moyen de listes d'interdictions. La première est la 
Liste Bernhard, d'août 1940. Elle interdit 400 titres. La première Liste Otto, 
de septembre 1940 »décontamine« toutes les maisons d'édition, sauf une 
(Émile-Paul Frères). La seconde Liste Otto, du 8 juillet 1942, complète la 
première. En 1943 la troisième Liste Otto interdit la totalité des œuvres des 
»écrivains indésirables«. Elle bannit 1 554 écrivains, dont 739 »auteurs juifs«. 
Ce qui représente, à l'estimation, 6 000 à 8 000 titres. Une dernière liste in­
terdit des ouvrages scolaires »écrits par des Juifs« ou des »auteurs antialle­
mands«. 

En mars 1941, un compte rendu interne de la Propaganda annonce que les 
éditeurs français ne reçoivent plus qu'un tiers du papier par rapport à l'avant-
guerre. Sur ces contingents, l'édition française doit en outre prélever le papier 
destiné à éditer Hitler7, Goering et toute une série de propagandistes dont le 

7 Traduction dans une version expurgée: tous les passages haineux contre la France et 
les Français ont été supprimés. 
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plus connu était Friedrich Sieburg ainsi que les écrivains allemands diffusés 
en traduction française. Pour résumer, c'est toute la culture française et son 
rayonnement à l'étranger qui sont visés. 

1. Contamination. La répression n'est pas un but en soi. Après avoir débar­
rassé le marché de la littérature »antiallemande« et banni les écrivains »indési­
rables«, la Propaganda va tenter d'attirer l'opinion et en premier lieu les éli­
tes, vers la »nouvelle« littérature française, qui devra convaincre les Français 
de la nécessité historique de la collaboration et des bienfaits de la »future Eu­
rope«. Dans un rapport interne en date du 27 janvier 1941, le chef de la Pro­
paganda, le Major Schmidtke, rappelait à ses agents que »la purification des 
stocks des livres en librairie et chez les éditeurs ne constituait que la première 
étape d'un plan de plus grande envergure: l'influence allemande sur la pensée 
française ayant pour but de démontrer aux Français la supériorité intellectuelle 
allemande afin de les attirer vers la collaboration«. 

Un mois plus tard, en février 1941, Schmidtke fixait l'ultime objectif, sou­
lignant combien il avait besoin d'écrivains français pour réussir son opération 
de séduction: »On devrait avant tout chercher des écrivains capables de com­
bler par leurs œuvres le grand vide qui s'est produit dans l'édition depuis 
l'élimination de la production juive et américaine«. 

Il n'eut pas à chercher longtemps. Dans les Mémoires d'un fasciste (1974) 
Lucien Rebatet évoquait avec complaisance la place qui avait alors été la 
sienne. Il est vrai que Les Décombres, fut le best-seller de la littérature colla-
borationniste. En 1974, cet ultra de l'ultra collaboration expliquait ainsi son 
triomphe d'alors: »Il avait suffi que les Juifs prennent le large pour que je 
fusse du Tout Paris«. 

2. Séduction. La »nouvelle« littérature française et ses écrivains doivent 
servir à abaisser le seuil d'acceptabilité de la collaboration auprès des élites 
françaises. Courant 1941, dans un rapport interne, un agent de la Propaganda 
annonce que Jacques Chardonne, Paul Morand et Robert Brasillach sont 
»prêts à collaborer«. A la même époque un agent souligne que Jean Girau­
doux a rendu visite à la Propaganda. Dans un rapport daté du 7 mars 1942, 
Gerhard Heller signale: »Jean Giono a pris de lui-même l'initiative de contac­
ter nos services. Il est prêt à collaborer avec l'Allemagne et à renouer ses 
contacts d'avant-guerre avec les services allemands. Il s'est exprimé de façon 
très positive sur les questions des relations franco-allemandes«. La même an­
née, Giono se prête à une opération de grand style, montée par la revue Co-
moedia et la Propaganda: à son retour à Paris il est salué comme le »nou­
veau« grand écrivain français. 
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V. La promotion de la »nouvelle« littérature française et des »écrivains euro­
péens« en France occupée et dans le Reich 

1. Les »Listes de la littérature à promouvoir«. Après avoir décontaminé 
l'édition, la Propaganda prend en main le destin de la »nouvelle« littérature 
française. Il n'y a plus de concurrence et les livres sont rares. Il lui est désor­
mais plus facile d'imposer les »nouveaux« écrivains français. La Propaganda 
a publié en 1942 et 1944 deux »Listes globales de la littérature digne d'être 
promue« {Gesamtliste des fördernswerten Schrifttums) [désormais: Liste glo­
bale]. Ce sont, de par leur fonction, des anti-Listes Otto, destinées à promou­
voir la littérature pro-allemande et pro »européenne«. Diffusée en 1942, la 
première comprend 101 auteurs, dont 18 Allemands. A ce palmarès figurent 
Marcel Arland, Jacques Benoist-Méchin, Robert Brasillach, Jacques Char­
donne, Pierre Drieu La Rochelle, Alfred Fabre-Luce, Jean Giono, Bertrand de 
Jouvenel, Paul Morand. Friedrich Sieburg, Hans Fallada et Ernst Jünger sont 
les écrivains allemands qui illustrent la »nouvelle« littérature allemande. Cette 
liste assure aussi la promotion des »écrits de propagande« de Hitler et de Gö-
ring. Les journalistes de la radio et de la presse sont chargés d'assurer la pro­
motion des ouvrages distingués dans ces listes. Chaque semaine les libraires 
doivent disposer dans leur vitrine une affiche signalant les émissions de radio 
consacrées à ces ouvrages. Par rapport à celle de 1942, cette liste ne contient 
aucun nouveau nom d'écrivain ni aucune œuvre nouvelle. La fin de 1942 
marquait là aussi un tournant décisif dans la vision que la Propaganda avait 
eu jusqu'alors de ses pouvoirs sur l'opinion et la collaboration. 

2. Le »Miroir des Livres nouveaux. 1941-1942« représente la version 
grand luxe de la première Liste globale. Quatorze éditeurs français prestigieux 
diffusent ce catalogue tiré sur papier glacé. Ce catalogue assure la promotion 
de 90 auteurs français et allemands, déjà signalés dans la Liste globale. 

3. Le »Congrès des écrivains européens à Weimar«. Le »voyage en Alle­
magne« fait partie, lui aussi, de ces techniques promotionnelles. Le nom exact 
de cette opération montée par la Propaganda est: »Congrès des écrivains eu­
ropéens«. II est organisé à l'occasion de la »Semaine du livre de guerre alle­
mand«, du 21 au 26 novembre 1941. Joseph Goebbels préside les festivités. 
Les médias continentaux orchestrent les déclarations des sept écrivains fran­
çais qui sont du voyage, telle celle-ci de Chardonne de retour de Weimar: »Le 
Reich d'Adolf Hitler a un droit sur l'Europe«8. 

A l'initiative de Chardonne une »Union des écrivains européens« est créée 
à l'issue de ces rencontres. La Propaganda présente ce »voyage« comme un 
succès incontestable. Le nombre de ces »grands auteurs de la nouvelle litté-

Brüsseler Zeitung (Le journal de Bruxelles), novembre 1941. 
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rature française« était néanmoins limité. Réunis, ils auraient pu tenir dans un 
compartiment de chemin de fer de la Reichsbahn: Chardonne, Brasillach, 
Drieu, André Fraigneau, Jouhandeau, Ramon Fernandez et Abel Bonnard. 
Invités, mais circonspects, Pierre Benoit, Montherlant et Giono avaient décli­
né l'invitation. La Propaganda organisera un second »voyage des écrivains« 
en novembre 1942. La formule a du succès: les services allemands organisent 
aussi un »voyage des sculpteurs et des peintres«, suivi du »voyage des artis­
tes« [de musichall]. 

4. Les traductions dans le Reich. Parmi ces écrivains européens onze seront 
traduits en Allemagne pendant la guerre. Les plus connus sont, alors: Jacques 
Benoist-Méchin, Alphonse de Châteaubriant, Alfred Fabre-Luce, Bertrand de 
Jouvenel, Jean de La Varende. Ces traductions sont soutenues par de nom­
breux articles de la presse allemande qui célèbrent ces »Français courageux«. 

VI. 1942: bilans français et allemands 

Le bilan de l'action de la Propaganda à travers les Listes globales, les tra­
ductions et le »voyage à Weimar« constituent un bilan quantitatif, qui s'avère, 
en définitive, fort mince. Pour procéder à un bilan qualitatif, je vous propose 
d'abord de nous arrêter un instant sur la revue Comoedia. Cette revue repré­
sente sans doute l'opération la plus réussie de la Propaganda, dans la mesure 
où, à la différence de celles que nous venons de rappeler, elle accueille bon 
nombre d'écrivains qui ne sont pas a priori des auteurs ou des artistes acquis 
à la collaboration. Opération d'autant plus réussie que cette revue est presque 
toujours ignorée quand on essaie aujourd'hui de reconstituer la vie culturelle 
sous l'occupation. 

Bilans français 

1. Comoedia, lieu géométrique des ralliements à l'Europe culturelle. Cette 
revue créée et fondée par René Delage est aujourd'hui la grande méconnue de 
la littérature autorisée de cette époque. En 1941, elle fait une entrée remar­
quée dans le paysage culturel du Paris occupé. Placée ostensiblement sous le 
signe de 1'»Europe culturelle« et, plus discrètement, sous celui de la collabo­
ration, chaque numéro est centré sur un dossier consacré à la culture »euro­
péenne« et à la culture »allemande« du passé et du présent, »poètes natio­
naux-socialistes« compris. La revue ne met pas son drapeau européen dans sa 
poche. Son sommaire donne une idée du bilan qualitatif des opérations de la 
Propaganda. Un florilège des titres ou des sujets d'articles ouvre des aperçus 
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sur son degré d'engagement. Le numéro du 24 janvier 1941 donne une recen-
sion de Der Arbeiter (Le travailleur) de Jünger. Le 29 mars 1941 elle présente 
un autre livre de Jünger: Das Abenteuerliche Herz (Le cœur aventureux). 
»Albert Speer, bâtisseur du Berlin moderne« est célébré le 18 octobre 1941. 
Le numéro du 28 juin 1941 rend compte d'un grand congrès de la Hitlerju­
gend (Jeunesse hitlérienne). Le chapeau d'un article intitulé L'Europe à Wei­
mar, du 20 novembre 1941, donne la signification du »voyage à Weimar«: 
»L'idée d'une littérature européenne, dont la grande tâche sera de conduire 
les nations vers un avenir plus heureux de concorde et de paix. C'est sous ce 
signe que les écrivains de 14 nations réunis à Weimar ont exprimé le vœu de 
fonder une académie européenne et de renouveler fréquemment ce contact«. 

Le 25 avril 1942, Auf den Marmorklippen (Sur les Falaises de marbre) de 
Jünger font l'objet d'un compte rendu. Le numéro du 1er août 1942 annonce 
que la chanteuse populaire Zarah Leander »a retrouvé Paris«. »Quex, le chef 
d'œuvre du film politique« est salué le 29 août comme un témoignage sur »la 
première bataille hitlérienne«. L'Union européenne des sociétés d'auteurs et 
compositeurs vient d'être créée, annonce aussi la revue. 

Comoedia contient également nombre d'articles et de textes signés des 
grands noms de la culture française de l'époque demeurés à Paris. On y trou­
ve, parmi d'autres, oubliés aujourd'hui: Marcel Arland, Colette, Giraudoux, 
Honegger, Marcel Jouhandeau, Montherlant, Vlaminck. Même Jean Paulhan 
y participe par ses contributions sur la peinture. Ce qui ne suffit évidemment 
pas à faire oublier que Paulhan était resté l'éminence grise de chez Gallimard 
pendant l'occupation, tout en participant à la résistance intellectuelle. 

Dans un reportage du 21 mars 1941 Giono croit opportun de déclarer: »Je 
suis enfin revenu parce que je crois maintenant possible pour moi de travailler 
à Paris«. Le 14 novembre 1942 la revue annonce son concours de scénarios 
organisé avec la Gaumont. Le choix des quarante membres du jury semble 
cohérent, avec, parmi d'autres: Colette, Edwige Feuillère, Madeleine Renaud, 
Montherlant, Pagnol, Pierre Benoit, Giraudoux, Honegger. Mais comment ex­
pliquer le voisinage, du moins dans l'article, de Jean-Paul Sartre et de Lucien 
Rebatet dans ce jury? Le numéro du 25 mai 1945 contient le Salut à Breker 
de Jean Cocteau, qui avait fait sensation par son degré d'»engagement«: 

Je vous salue Breker 
Je vous salue de la haute patrie des poètes, où les patries n 'existent pas 
dans la mesure où chacun y apporte le trésor du travail national. 

Même quand elles sont manifestement apolitiques, ces contributions figurent 
dans une revue qui célèbre les écrivains et artistes nationaux-socialistes; qui 
annonce et rend compte chaque semaine des manifestations de Y Institut alle­
mand; et qui fait de la publicité pour Signal. A de rares exceptions près, la 
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revue est vite devenue le rendez-vous de ce qui restait du Paris culturel de 
Pavant-guerre. Il était néanmoins difficile à ces artistes et écrivains de faire 
comme si Comoedia n'avait pas été lancée avec la bénédiction, sinon à 
l'initiative, de la Propaganda et vraisemblablement aussi grâce à son finan­
cement. La revue paraissait destinée à faire pièce - voire à couler la NRF de 
Drieu - vite catalogué comme le »rabatteur« officiel de la Propaganda. En 
fait, Comoedia venait compléter l'opération de séduction-contamination des 
services allemands en tentant de rallier les attentistes, les hésitants et tous les 
autres ondoyants de ce qui restait du Paris culturel d'avant la guerre. 

2. »La fin des haricots«. Le bilan le plus expéditif, le plus lucide et le plus 
clair aussi, est sans doute celui de Drieu dans l'article de décembre 1942, déjà 
cité. Il se découvre, sans illusion sur son action: il est »presque seul« avec 
quelques autres, à »accepter franchement l'extrême d'une certaine thèse euro­
péenne. [...] Presque seul est une manière de parler. Je me sens beaucoup de 
points d'entente avec Giono, Montherlant, Céline, Jouhandeau, Chardonne, 
Fabre-Luce, Fernandez - et aussi avec Morand et, je crois, Giraudoux.« 

Voire. Car il a évidemment omis de relever que depuis juillet 1940, il n'est 
plus »seul« et que les agents de la Propaganda l'avaient soutenu dans son 
opération de détournement de la NRF. Cet isolement marque aussi bien 
l'échec de la politique culturelle allemande en France occupée. 

Bilans allemands 

Le bilan de la Propaganda et de Y Amt Schrifttum de l'Office Rosenberg. Les 
Listes globales nous ont donné un bilan quantitatif de cette littérature. Je vous 
propose d'examiner à présent l'évaluation qualitative qu'en a fait Y Office Ro­
senberg. En 1942 paraît en Allemagne Phönix oder Asche? (Phénix ou Cen­
dres?) de Bernhard Payr. Son ouvrage est le bilan à chaud le plus complet et 
le plus documenté de la »nouvelle littérature française«. Il donne une mesure 
assez exacte de l'emprise de la Propaganda sur les éditeurs et écrivains fran­
çais: les auteurs expertisés par Payr sont les mêmes, sauf exceptions, que 
ceux des Listes globales. Phönix est réédité en janvier 1943, sans modifica­
tions du texte. Payr y a seulement ajouté une analyse des Décombres de Re-
batet et du deuxième volume du Journal de la France de Fabre-Luce. Ce qui 
vérifie qu'au-delà de cette date, la collaboration littéraire a perdu sa force de 
séduction et achève de courir sur son erre. Par cette alternative aussi simpliste 
que commode: »phénix ou cendres?«, Payr pose la question de savoir si la 
France vaincue acceptera la collaboration pour rejoindre 1'»Europe Nouvelle« 
ou si elle continuera de s'abîmer dans sa »décadence«. 
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En définitive, la mise au pas fut plus quantitative que qualitative. A part 
Céline, Giono et Montherlant, les soixante-dix auteurs promus par la Propa­
ganda, le Einsatzstab Rosenberg et VInstitut allemand retombèrent à la Libé­
ration à leur rang de plumes du second rayon ou de seconds couteaux, comme 
on voudra. En fait, l'influence de cette littérature mercenaire a été indirecte. 
L'engagement de ces auteurs pour les pires causes a brouillé l'image tradi­
tionnelle de l'intellectuel, de l'artiste et de l'écrivain -qui , croyait-on,- ne 
pouvaient que défendre les causes nobles et généreuses. Depuis lors, nous 
savons que les artistes et écrivains - avec ou sans uniformes de propagandis­
t e s - peuvent militer pour l'abjection et dévoyer les idéaux les plus nobles. 
Cette production littéraire est en partie, à mon sens, à l'origine de l'»ère du 
soupçon« qui va s'imposer en France chez de nombreux jeunes auteurs à par­
tir des années cinquante. 

Pour conclure cette première partie, nous devons constater que les incanta­
tions à 1'»Europe Nouvelle« permettent aux écrivains mercenaires d'esquiver 
la définition de son contenu. Faut-il se contenter de constater que le discours 
européiste de la propagande nazie en France occupée, - relayé par Vichy -, 
n'était que le cheval de Troie destiné à mieux faire accepter l'occupation et à 
désarmer les esprits? Que recouvre le slogan tf Europe Nouvelle? 

Dans le chapitre consacré à Y Europe Nouvelle qui sert de conclusion à 
Phönix, Payr juge sa moisson »européenne« décevante: beaucoup d'auteurs 
français ont pris position en faveur de Y Europe Nouvelle mais aucun n'a traité 
l'Europe comme thème central. A part ceux de Marcel Braibant, théoricien 
des questions économiques »européennes« en France et de Marcel Déat, il n'a 
pas trouvé de vrais textes »européens«. En revanche, il souligne d'une phrase 
que la collaboration économique progresse à grands pas. De fait, cette forme 
de collaboration relevait aussi et surtout d'un système d'exploitation coloniale 
des plus intensifs et des plus rentables pour l'économie allemande. Au point 
que l'on peut se demander si le »miracle économique« ouest-allemand de 
l'après-guerre n'aurait pas bénéficié, lui aussi, de ce pillage des ressources du 
continent pendant la guerre. Qu'y avait-il derrière ce constat laconique? Cette 
ultime conclusion de Payr m'a incité à aller voir du côté des publications al­
lemandes qui traitaient de la »réorganisation du continent« sous d'autres as­
pects que culturels et d'examiner si les penseurs de l'Europe réservaient 
néanmoins une place à la culture dans cette Europe »à direction allemande«. 
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Deuxième partie: quelle place pour la culture dans le projet de »communauté 
économique européenne« de 1942? 

»Die Europäische Wirschafts-Gemeinschaft« (La Communauté Économique 
Européenne). Les victoires allemandes du début de la guerre ont donné, un 
temps, une évidente crédibilité aux projets nazis de »réorganisation continen­
tale«. Mais la mobilisation pour la »Révolution européenne« porte essentiel­
lement sur l'organisation économique: banquiers, industriels, économistes, 
journalistes, universitaires et représentants des milieux dirigeants se consti­
tuent en Forschungsgemeinschaften (communautés de recherche). D'innom­
brables études, ouvrages et articles traitent de la Grossraumwirtschaft 
(l'économie des grands espaces ou des grandes sphères économiques) et du 
»nouvel ordre économique européen« sous ses multiples aspects et le plus 
souvent de façon exhaustive. Mais avant de poursuivre, je voudrais aborder 
ici un aspect particulier de cette projection dans l'avenir. 

I. Des archaïsmes régressifs du Volkstum aux »anticipations« de la 
techno-science et de l'EWG 

1. De l'anticipation techno-scientifique ou: malgré tout, l'apocalypse n'est pas 
encore pour demain. Les aspects archaïsants du national-socialisme sont bien 
connus. Le cœur de la doctrine, le Volkstum^ replonge l'Allemagne du XXe 

dans une vision »ethnique« d'une Europe »re-tribalisée«. Mais dans le même 
temps, la doctrine national-socialiste présentait une certaine »fluidité« là où 
les exigences de la propagande n'entraient pas en conflit avec la doctrine, en 
particulier avec le »racisme scientifique«. C'est ainsi qu'en dépit de sa fixa­
tion sur une prétendue pureté des »origines germaniques« (celles du langage, 
de la culture, de la race, des Gemeinschaften (communautés), l'hitlérisme 
mise volontiers en même temps, de façon obsessionnelle, sur un certain nom­
bre de facteurs de modernisation ou plus exactement de novation scientifique, 
matérielle et technique. Dans le même mouvement, il exploite la techno­
science comme une composante à part entière de son idéologie. Le monde 
futuriste est présenté aux Allemands et aux peuples occupés comme un refuge 
contre les réalités de l'heure. La notion de »Modernité« au sens usuel me 
semble devoir être écartée car elle ne saurait s'appliquer au nazisme. En effet, 
le national-socialisme tire sa raison d'être d'un refus global systématisé de la 
»Modernité«. Comme si le vertige mental provoqué par l'obsession inconci-

9 Terme difficilement traduisible, formé sur Volk (peuple) avec une connotation »ra­
ciale / raciste« liée à 1'»enracinement dans le sol«. Aujourd'hui on le traduit usuellement 
par ethnique. 
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liable des »origines« et des »anticipations« de la techno-science ne pouvait 
trouver son point d'équilibre que dans l'avènement d'un »homme nouveau« 
en révolte contre la »Modernité« dans un »monde nouveau« libéré de la »dé­
générescence« et de la »décadence«. 

C'est dans ce contexte que la propagande nazie, entre 1940 et 1945, a fait 
volontiers allusion à des inventions militaires qui pouvaient, alors, paraître 
relever de la science-fiction. Voici quelques exemples de ces incursions dans 
la »science de la guerre«. La Semaine10 du 7 mai 1942 publie un article sous 
le titre: »Quelle sera l'arme secrète de 1942? La mante volante? La bombe qui 
voit? La torpille à l'uranium?« Derrière ces formules approximatives, le lec­
teur de 1999 identifie l'avion à réaction, le VI {Vergeltungswaffe, arme de re­
présailles) et la bombe atomique. Un intertitre insiste sur le cataclysme cos­
mique évité: la bombe à l'uranium a été écartée par le Reich car elle posait 
trop de problèmes techniques et de toute façon c'était: »Une invention qui 
aurait détruit le monde [...]. La terre et le système solaire tout entier pour­
raient être anéantis dans un immense cataclysme«. En mars 1943 Signal an­
nonce le projet d'un »train à voie large« {Breitspurbahn), d'un écartement de 
3 mètres avec des wagons de six mètres de large. Ce transcontinental à grande 
vitesse - 251 km/h pour les trains de voyageurs - relierait Brest à Vladivostok 
en passant par Berlin11. Enfin, dans les mêmes perspectives futuristes, la pu­
blicité donnée à la »voiture du peuple« {Volkswagen) prouvait aux lecteurs de 
Signal que le social ne serait pas oublié, après la guerre. 

2. 1942: le projet de »Communauté Économique Européenne«. Parmi ces 
projets faustiens qui paraissaient alors relever de l'anticipation, il convient de 
placer les plans de »réorganisation de l'Europe«. De nombreuses études trai­
tent du nouvel ordre économique continental. Diffusées dans les milieux spé­
cialisés allemands, elles semblent avoir été ignorées dans le reste de l'Europe. 
Je ne retiendrai ici qu'un seul ouvrage comme exemple de ces projections 
dans l'avenir. En 1942 paraît chez l'éditeur Paschke l'ouvrage intitulé Die 
Europäische Wirtschafts-Gemeinschaft (La Communauté économique euro­
péenne), [désormais abrégés en EWG et en CEE]. C'est sans doute la syn­
thèse la plus large et la plus technique consacrée la »Révolution économique 
européenne«. Il s'agit d'un recueil de conférences de responsables économi­
ques, financiers et politiques sous l'égide de Walther Funk, »ministre de 
l'économie du Reich et président de la Banque Nationale allemande«. Il n'y 
manque qu'un personnage-clé: Werner Daitz12. Les titres des conférences 

10 Le premier numéro date du 17 juillet 1940. 
1 * Die Brettspurbahn, Das Projekt zur Erschliessung des gross-europäischen Raumes, 

1942-1945, München 1985. 
12 Daitz, directeur du Europa Institut à Dresde, est le théoricien de la »planification 
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montrent que les multiples aspects de la réorganisation du continent européen 
sont soigneusement étudiés: 

1. Visages économiques de la nouvelle Europe, Walther Funk. 
2. L'évolution vers la Communauté économique européenne, Horst Jedt, 

professeur à la faculté des sciences économiques de Berlin. 
3. L'agriculture européenne, Emil Woermann, Université de Halle. 
4. L'économie industrielle de l Europe, Anton Reithinger, directeur de la 

Section économique de IG-Farbenindustrie. 
5. La main d'œuvre en Europe, Philipp Beisiegel, directeur ministériel au 

ministère du travail du Reich. 
6. Problèmes des moyens de communication en Europe, Gustav Koenigs, 

secrétaire d'État, Berlin. 
7. Questions monétaires européennes, Bernhard Benning, directeur de la 

Société Nationale de Crédit, Berlin. 
8. Traités économiques et commerciaux en Europe, Cari Clodius, diplo­

mate, ministère des affaires étrangères. 
9. La question fondamentale: l Europe, notion géographique ou fait poli­

tique?, Heinrich Hunke, conseiller économique du parti nazi pour la région 
{Gau) de Berlin et président du Conseil à la propagande de l'économie alle­
mande et de l'Association des négociants et industriels de Berlin. 

Certes il s'agit là d'études purement techniques. Malgré tout il est frappant 
de constater que des composantes entières de la doctrine hitlérienne s'y font 
plus que discrets, en particulier le »racisme biologique«. Peut-être parce ces 
»questions« sont supposées »réglées« ou parce que la sphère économique bé­
néficie d'une relative autonomie dans le système. Mais ces lacunes sont en 
elles-mêmes significatives. Ainsi tous ces responsables »oublient« de faire 
mention de la main d'oeuvre déportée et de celle des camps de concentration 
et d'extermination. 

Il n'est pas question non plus d'une étude sur la »communauté de défense 
européenne« (l'expression n'est utilisée qu'une seule fois): l'Allemagne y 
pourvoit grâce au »meilleur soldat et aux meilleures armes du monde«. Après 
la victoire finale, le Reich achèvera de réorganiser alors les finances, l'écono­
mie et le commerce européens en fonction de trois objectifs prioritaires: la 
paix continentale, la prospérité économique et le plein emploi. En attendant, 
dans le gigantesque maelström provoqué par les besoins de sa guerre, le 
Reich engloutit richesses, marchandises et main d'œuvre des territoires oc­
cupés. 

économique européenne« (Wirtschaftsplanung) et de la Grossraumwirtschaft. Cet ancien de 
IG-Farben est aussi, paraît-il, le créateur, en 1916, de l'expression »national-socialisme«. 
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IL La culture dans l'EWG: la grande oubliée 

1. Parmi ces ouvrages sur la réorganisation de l'Europe, il n'y a pas, du moins 
à ma connaissance, d'ouvrage entièrement consacré uniquement à la place 
que devrait y occuper la culture. On chercherait donc en vain dans Y EWG une 
vision de la place et de la fonction de la culture dans les nations continentales 
satellisées. Malgré tout, la culture est parfois mentionnée, mais sans que soit 
précisée son aire. Le plus souvent il s'agit de la culture européenne, alleman­
de surtout. Die EWG ne fait pas exception. Dans le chapitre final La Question 
fondamentale. L'Europe: une notion géographique ou un fait politique? 
Heinrich Hunke, met en avant une déclaration du Führer pour qui il n'y a pas 
de définition géographique de l'Europe: la seule définition admise est »völ­
kisch et culturelle« (218)13. Hunke, rappelle que »[...] le peuple allemand [...] 
veut justement assurer aussi la sécurité de la culture et de la civilisation al­
lemande par son combat« (15). Dans sa contribution, Philipp Beisiegel met 
en valeur les effets intégrateurs de la guerre dans ce domaine: »L'Europe s'est 
éveillée. La pensée d'une Europe unie est en marche et on ne pourra plus 
l'arrêter. L'action commune militaire et politique a déjà conduit à une coopé­
ration étroite dans les domaines culturels et surtout économiques« (117). 

2. Î/EWG mise sur l'énorme afflux de »travailleurs étrangers« en Allema­
gne pour mener à bien la construction européenne, surtout après la »victoire 
finale«. Beisiegel relève qu'il n'y a plus de chômage en Allemagne, au point 
que les statistiques ne dénombrent plus que les emplois non pourvus. Fin 1941 
ce chiffre oscillait, selon Beisiegel, entre 1,5 et 1,7 millions »et cela malgré 
1,5 millions prisonniers de guerre et cela bien que nous employions pour le 
moment 2 140 000 travailleurs civils étrangers. [...] Fin novembre le 100 000e 

ouvrier français a été recruté«. Pour donner une idée des besoins du Reich en 
main-d'œuvre, précisons que pour la France seule on estime aujourd'hui à 
720 000 le nombre des requis du Service de Travail Obligatoire (STO) en 
Allemagne en juillet 1944. Il convient d'y ajouter les 1,9 millions travailleurs 
maintenus sur leurs lieux de travail, en France, dans des entreprises réquisi­
tionnées, les Sperrbetriebe. Dans cette »Révolution européenne« en marche, 
cette main-d'œuvre étrangère doit devenir un »facteur d'homogénéisation cul­
turelle«. 

En conclusion à EWG, Hunke fait l'historique de la doctrine nazie en souli­
gnant que la »régénération biologique« de l'Europe »protège« la culture des 
peuples d'Europe contre les »ennemis de l'Europe«. »Depuis le Congrès Eu­
ropéen qui s'était réuni en novembre 1932 à l'invitation de l'Académie ita­
lienne - pour traiter du thème de la Crise Européenne (Europäische Krisis) et 

*3 Les chiffres entre parenthèses à la fin des citations renvoient aux pages de Die EWG. 
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pour étudier l'unité spirituelle et la position de force de l'économie et les 
questions culturelles du continent, jusqu'à la signature du pacte, à Berlin, 
l'automne dernier, quel chemin parcouru, qui a vu s'imposer en puissance les 
forces biologiques de l'Europe dans son combat pour la sauvegarde de la 
culture européenne et des peuples européens!« (228). 

3. Si la culture est rarement considérée comme un des moteurs essentiels de 
l'intégration européenne, les conférenciers affirment à l'unisson que l'unifica­
tion européenne obéit à des lois qui sont celles de la nature, de la physique, de 
l'histoire et de la guerre. Ces géniteurs de l'Europe rivalisent d'imagination 
pour fourbir une panoplie d'arguments aussi péremptoires que ceux en faveur 
de 1'»Europe Nouvelle«. En résumé, vouloir s'opposer à l'avènement de l'Eu­
rope est une bataille perdue d'avance car ce serait vouloir résister à un »pro­
cessus naturel«. Nous retrouvons, appliquée à l'Europe, cette biologisation 
toujours en action dans la Weltanschauung nazie. Ainsi, Hunke assimile ce 
processus à une »régénération«: »Si l'on veut porter jugement sur les tâches 
qui incombent à l'Europe, il faut tout d'abord considérer que l'émergence de 
YEWG est un phénomène de régénération totalement naturel pour le vieux 
continent et donc parfaitement réalisable« (212). 

Walther Funk admet que l'union sera difficile mais lui aussi proclame 
qu'elle est inéluctable car naturelle: »La formation des économies des grands 
espaces suit une loi de développement naturel« (25). 

Quant à Cari Clodius, diplomate, il considère que les Européens doivent 
désormais savoir que l'Europe se fera car elle obéit aux »lois de la physique 
car le tout est toujours plus fort que les parties«. La plupart de ces doctrinai­
res placent ce processus d'unification sous le signe de la loi historique qui, 
selon eux, a fait triompher la doctrine de Friedrich List, en 1834, avec le Zoll­
verein. Cette Union douanière a unifié économiquement une Allemagne jus­
qu'alors morcelée - supprimant par exemple les 25 frontières entre Berlin et 
Cologne - affirme Cari Clodius. De cette union économique était née en 1870 
l'union politique du Reich. C'est sur ce modèle que l'Allemagne a engagé le 
processus de l'unification politique du continent à travers une nouvelle guerre 
d'unification, européenne, cette fois. 

4. L'Ennemi américain. Un autre puissant facteur d'unification est l'»enne-
mi absolu«: l'Amérique et non pas, comme on pourrait s'y attendre, l'URSS. 
Ce qui signifie que, pour ces économistes, la menace économique est plus 
grave que l'idéologique, du moins en 1942. Ils reviennent sans cesse sur le 
même constat: les États-Unis, définis comme Die Über-See ([L'Europe de] 
l'Outre-mer), ont ravi à l'Europe sa suprématie économique, donc politique, 
sur le continent (215). Il revient dès lors à l'Allemagne la mission historique 
de rétablir l'ancienne puissance continentale en mettant fin à l'influence nord-
américaine sur le continent. 
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5. La politique monétaire est également un puissant facteur d'unification. 
Les questions monétaires sont au cœur du projet de Y EWG. Plusieurs confé­
renciers en ont traité mais je m'en tiendrai à la position de Bernhard Ben-
ning14, qui résume toutes les autres. Il part d'une évidence: la monnaie alle­
mande est désormais la monnaie führend (directrice, de référence) de l'Euro­
pe. Il souligne avec force l'unité des vues sur l'idée de Einheitswährung 
(monnaie unique): »Sur ce point, il faut d'emblée constater -nous y insis­
tons - et ce, en pleine concordance avec les déclarations de tous les respon­
sables de la politique monétaire allemande que personne (en italiques dans le 
texte) ne songe à supprimer l'autonomie de la politique monétaire de chacun 
des pays partenaires européens au profit de quelque chose qui présenterait le 
caractère d'une monnaie unique européenne«. »A côté des points décisifs 
[que cette monnaie unique pourrait présenter], une telle idée d'union moné­
taire [Währungsunion] serait en contradiction avec une réalité, celle des fortes 
différences de revenus et de prix en Europe continentale«. »La création préci­
pitée d'une monnaie unique devrait déjà échouer à la seule idée de devoir dé­
terminer la structure économique des pays partenaires«. 

Ces conclusions montrent que la création de cette union monétaire a été 
envisagée et discutée, avant d'être finalement écartée. Le problème réel des 
finances de l'Allemagne en guerre, retranchée dans son autarcie, est celui de 
l'approvisionnement en devises. Walther Funk a préféré l'escamoter pour 
aborder celui de For et annoncer qu'après la »signature de la paix« il n'y au­
rait pas de problème de l'or. D'où sa conclusion, sibylline: »Vu d'Allemagne, 
le problème de l'or n'est donc plus un problème«. 

»La géographie de l'euro présente une analogie remarquable avec la carte 
de l'Europe -celle de 1812 ou de 1942- rassemblée sous une domination 
unique«. Ce sera là ma conclusion à cette partie. Toutefois ce n'est pas mon 
texte. Cette citation de la Frankfurter Allgemeine Zeitung du 2 juin 1998 est 
tirée de la déclaration d'un membre de la Dresdner Bank qui relevait l'analo­
gie, tout en la limitant -puisqu'en 1998, rectifiait toutefois ce banquier, il 
s'agit »[...] d'une union librement consentie par tous«15. 

6. Malgré toutes ces lois, Y »Europe Nouvelle« échappe à une définition 
consistante, saufen ce qui regarde le primat de l'économique. Comment ces 
spécialistes de l'économie définissent-ils l'Europe? Il semble que l'entreprise 
ne soit pas aisée ou, plus vraisemblablement, mieux valait ne pas faire savoir 
aux Européens quel serait leur sort après la »victoire allemande finale«. Tou­
tefois Gustav Koenigs a éprouvé la nécessité d'essayer de préciser le contenu 

14 Benning finira sa carrière au conseil d'administration de la Bundesbank en 1972. 
Voir LAUGHLAND (voir n. 5) p. 38. 

15 Yvonne BOLLMANN, La tentation allemande, Paris 1998, p. 26. 
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de cette Europe »à venir«. Avant de proclamer son credo, il commence par 
dire ce qu'elle n'est pas: elle n'a rien à voir - on s'en doute - avec l'Union 
paneuropéenne de Briand, qui avait déposé un projet de création des »États-
Unis d'Europe« à la Société des Nations (SDN), en 1929: »Elle [VEWG] n'a 
aucune organisation, aucun conseil qui fasse fonction d'organe exécutif et 
n'entretient aucun secrétariat général. Et pourtant cette communauté euro­
péenne n'est ni une chimère ni l'idéal rêvé d'un politicien. Elle vit dans la 
conscience des peuples européens qui ont réfléchi à la communauté de leurs 
destins et que l'alliance contre nature de l'Angleterre avec la Russie soviéti­
que a soudé solidement. Présentement, elle nous apparaît comme une commu­
nauté de défense [Wehrgemeinschaft]. [Koenings souligne ensuite qu'il y a 
»... même des troupes françaises« parmi les autres dans ce »combat pour 
l'Europe«]. Mais elle a ses racines dans la coopération économique des na­
tions européennes et après la guerre elle se développera en une communauté 
économique durable« (141). 

Cette solution du tout-économique offrait l'avantage de persuader les Eu­
ropéens que l'Allemagne était désormais le centre de gravité de l'Europe. La 
culture n'entre pas à part entière dans la »réorganisation du continent«. Elle 
n'est qu'un argument occasionnel, que les Allemands développent pour faire 
croire à leurs interlocuteurs français qu'ils garderont l'héritage culturel que la 
défaite n'a pu leur enlever. Comme si la culture, ce n'était, en définitive, que 
ce qui reste à un peuple quand il a perdu tout le reste. C'est ainsi qu'en mai 
1943 Ribbentrop confirme à l'amiral Darlan que Hitler en personne tient à 
conserver cette composante des relations franco-allemandes. Mais, manifes­
tement, il n'agit que de la culture française du passé: »Il y a à peine quelques 
jours le Führer a mentionné la culture française - qui a tant accompli de cho­
ses par le passé - et qui doit être préservée comme un élément positif. Dans 
l'Europe du futur, les cultures allemande et française doivent s'enrichir mu­
tuellement et créer de nouvelles valeurs par cet échange«16. 

Troisième partie: la Festung Europa^ contre les Européens 

I. L'Allemagne ou: »La disponibilité charismatique aux responsabilités 
européennes« 

1. En définitive, pour les conférenciers de »EWG« le sort de l'Europe est sus­
pendu au »Schicksalswende« (littéralement: le tournant du destin). Le Reich a 

16 Voir John LAUGHLAND (voir n. 5) p. 47. 
17 La forteresse Europe. 
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découvert assez vite - à la vitesse de ses revers militaires - qu'il ne pourrait 
faire l'Europe sans les Européens et qu'il était déjà trop tard pour la faire avec 
eux. Cette aporie sous-jacente à ces conférences explique peut-être pourquoi 
un mot hante tous ces spécialistes: Schicksal (destin). L'heure du destin a 
sonné pour les Européens: »Cependant l'unité économique se fera car son 
heure est arrivée«. Tous partagent une même conviction: quoi qu'il arrive, 
tous les peuples continentaux partageront le destin allemand. C'est ainsi que 
dans Le visage économique de l'Europe Nouvelle Walther Funk parle de la 
Schicksalswende des peuples continentaux. 

2. »Le formidable destin de l'Allemagne en Europe«. En 1942, l'idéal eu­
ropéen paraissait n'être qu'un des thèmes de la propagande allemande à 
l'usage des peuples vaincus: si les nations du continent doivent sacrifier tous 
les attributs de leur souveraineté, c'est au nom de leur propre intérêt et de 
l'Europe »à venir«; et non pas de la loi du vainqueur. Mais dans le Reich, la 
propagande hitlérienne ne tient pas ce discours »œcuménique« au peuple al­
lemand. Elle travaille à le persuader, sans ambiguïté aucune, du «formidable 
destin de F Allemagne en Europe«. Cette vision futuriste est de Eugen Diesel 
qui annonçait dès 1934: »Que l'Allemagne reconnaisse son devoir et ap­
prenne à aimer le formidable destin que lui assigne sa position en plein milieu 
du continent! Tout annonce que l'ordre européen s'établira. Car les Européens 
sont une race tenace et admirable«18. 

En 1941, voici comment Karl-Richard Ganzer présente le destin européen 
de l'Allemagne dans son ouvrage19: »Cette force organisatrice a fait de notre 
peuple, dès le commencement de notre histoire le Führer-Volk, [le peuple-
guide] politique du continent. [...] La disponibilité charismatique aux respon­
sabilités européennes se retrouve dès le début de l'histoire allemande. Elle est 
si clairement consciente d'elle-même et de ses instincts qu'elle ne dégénère 
jamais en une idéologie relâchée et niveleuse. Au contraire, elle reste fidèle à 
sa secrète parenté originelle avec la puissance et le commandement«. 

Au lendemain des victoires allemandes de 1940, il n'était nullement ques­
tion d'»Europe Nouvelle«. Et la collaboration n'était qu'un moyen de faire 
contribuer les Français au Endsieg. Goebbels notait dans son journal, le 26 
avril 1942: »Le bavardage [Gerede] sur la collaboration ne vaut que pour le 
moment«. 

18 Vom Verhängnis der Völker (Du destin des peuples), Berlin, Stuttgart, 1934, Cita­
tion tirée de l'Anthologie de la Nouvelle Europe, présentée par Alfred FABRE-LUCE, Paris, 
1942, p. 295. 

19 Das Reich als europäische Ordnungsmacht, Hambourg, 1941, p. 106. 
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IL Europa ethnica? 

L Des Français »ethniques« dans une France »européenne«? Ce sera une 
Europe sans »anti-Européens« et sans »antiallemands«. Il était dans la logique 
de cette Europe qu'aucun droit ne fut accordé à ceux qui y étaient hostiles. En 
France, les »croisés« de la »France Européenne« se gobergeaient de la doxa 
européenne, sans se soucier du contenu que le Reich lui donnerait, après !a 
guerre. Ils étaient persuadés que la France serait toujours la France. Au retour 
de ses »entretiens avec le chancelier Hitler«, l'amiral Darlan avait tenu à ras­
surer les Français dans son message du 23 mai 1941: »A aucun moment de la 
conversation [avec Hitler], il n'a été question d'un abandon quelconque de la 
souveraineté française. La France choisit librement la voie dans laquelle elle 
s'engage. D'elle dépendent son présent et son avenir. Elle aura la paix qu'elle 
se sera faite elle-même. Elle aura dans l'organisation européenne la place 
qu'elle se sera préparée«. 

Mais les concepteurs allemands de l'Europe ne voyaient pas cette »France 
européenne« du même œil. Comme les autres États, cette France serait décou­
pée en »régions-États«, indépendantes de ce qui subsisterait de l'ancien État-
nation. Cette doctrine mérite ici une parenthèse, car 1945 ne l'a pas effacée 
chez ses disciples. Avant et pendant la guerre, la revue Nation und Staat (Na­
tion et État) diffusait son idéologie de l'ethnicisation des peuples d'Europe. 
Après la guerre, elle a continué son œuvre sous le titre de Europa Ethnica. 
Regroupés aujourd'hui au sein de la FUEV Föderalistische Union Europä­
ischer Volksgruppen (Union fédéraliste des Communautés ethniques euro­
péennes) - , les idéologues de la revue Europa Ethnica découpent, aujourd'hui 
comme hier, les nouvelles frontières en fonction des langues et des cultures 
régionales qui correspondent à des »ethnies«. Ces différentes mosaïques »eth­
niques« constituent, selon eux, toutes les nations européennes, sauf »une«20. 
La FUEV, qui jouit du statut d'ONG au Parlement européen, est également 
l'inspiratrice, aussi discrète que persuasive, de la Charte des langues regio-
nales ou minoritaires. La doctrine du tout-ethnique devait donc s'appliquer à 
tous les États du continent: au droit des nationalités à disposer d'elles-mêmes, 
l'Allemagne imposerait désormais un droit supérieur, celui des minorités à se 
constituer en micro-États indépendants sur les dépouilles des États nationaux. 
Cette doctrine s'appliquerait à toutes les nations continentales, sauf au Reich, 
dont les populations sont - on s'y attendait - »ethniquement homogènes«. 

2 0 Pour cette question, se reporter à Walter VON GOLDENDACH, Hans-Rüdiger MlNOW, 
Von Krieg zu Krieg. Die deutsche Aussenpolitik und die ethnische Parzellierung Europas. 
(D'une guerre à l'autre, la politique étrangère allemande et la parcellisation ethnique de 
l'Europe), Berlin 1977. Édition spéciale pour les comités des Nations Unies et les membres 
des administrations européennes. 
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2. La revanche sur Richelieu? Le paradoxe est de taille: le Reich veut unir 
l'Europe pour la redécouper selon des frontières antérieures au Moyen Âge, 
celles des Stämme (Tribus). Ce n'était peut-être là que l'ultime revanche his­
torique de l'Allemagne nazie. Dans Le Testament politique de Richelieu Frie­
drich Grimm21, le spécialiste de ce que Barrés avait appelé »l'idée fixe de 
l'histoire de France«, montre combien l'Allemagne de Hitler s'était persuadée 
d'avoir été tout au long de l'Histoire la »nation-victime«, mal aimée et tou­
jours rejetée par l'Occident. Selon la thèse de Grimm - orchestrée sans fin par 
la propagande allemande dans le Reich et dans le reste de l'Europe envahie -
la nation allemande aurait été victime au cours des siècles de ce que les nazis 
appelaient la »doctrine de Richelieu«. Cette politique aurait consisté, selon 
eux, à maintenir les divisions »des Allemagnes«. Pour le peuple allemand, le 
traité de Versailles s'inscrivait dans les funestes conséquences de la politique 
qui avait conduit au traité de Westphalie. Pour les propagandistes allemands, 
la victoire de 1940 permettait enfin de briser cette fatalité, de renverser les 
rôles et de faire subir enfin aux nations européennes vaincues un juste retour 
des choses: elles seraient à leur tour divisées et vassalisées pour mieux béné­
ficier de la Fax Germanica. 

III. Européens, si vous saviez...22 

Nous constatons que le »nouvel ordre européen« de Y EWG ne prévoyait pas 
de réserver une place centrale à la culture européenne en général; et encore 
moins à la culture française. Cela posé, il paraît stimulant de mettre ces vi­
sions de l'Europe en perspective dans la durée. Ces visions sur la future orga­
nisation du continent - cette »Ile des Bienheureux« - qui, dans l'Europe en 
guerre pouvaient sembler relever de la History Fiction, veillent parfois 
d'étranges résonances à travers certaines problématiques européennes en 
cette fin de millénaire. 1945 a marqué pour l'Allemagne nazie la fin de son 
rêve de Weltmacht. En moins d'un demi-siècle les États-Unis vont devenir 
l'unique puissance européenne. L'occupation allemande n'a laissé aucune 
trace linguistique ou culturelle, ni en France ni dans le reste de l'Europe oc­
cupée. En quatre ans, elle n'a imposé ni son mode de vie ni sa culture aux 
continentaux. La suprématie culturelle est peut-être l'ultime vérification du 
statut de Weltmacht pour un état. A défaut de soumettre les nations européen­
nes à son rêve hégémonique, tout s'est passé comme s'il ne restait plus alors 

2 1 Frédéric (sic) GRIMM, Préface de Fernand de Brinon, ambassadeur de France, Flam­
marion 1941. 

2 2 Expresssion calquée sur « Français, si vous saviez...«, de Georges Bernanos. 
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d'autre issue à l'Allemagne que de se hisser au premier rang des nations occi­
dentales de l'Europe divisée de l'après-guerre, poursuivant ainsi son »combat 
pour l'Europe«, sous une autre forme, par d'autres moyens et, nous le véri­
fions chaque jour, pour une Europe autre. Par une de ces inversions brutales 
dont l'histoire a le secret, ce n'est pas le Endsieg qui a converti les hitlériens 
à l'Europe, mais leur défaite. 

Dans les très récents ouvrages de journalistes et même d'historiens, on 
chercherait en vain en 1999 quelque trace des avatars de VEurope Nouvelle. 
C'est bien la preuve que cet Ersatz d'Europe est totalement oublié. Il n'y eut 
donc pas de période post-»Europe Nouvelle«, comme si la fin de la guerre 
avait effacé d'un coup tous ces plans de l'idéologie national-socialiste sur 
l'avenir. A moins que ce ne soit le »trou noir« ou le »cadavre dans le placard« 
des actuelles généalogies européennes. Je ne conclurai pas en ouvrant une 
réflexion sur la généalogie de l'Europe. Permettez-moi seulement d'observer, 
à la suite d'un humoriste méconnu: »On ne sait jamais ce que le passé nous 
réserve encore«. Formule qui, au fond, pourrait servir de devise à l'Historien. 
Mais quoi, la leçon de l'Histoire est là: Abusus non tollit usum. Il est sans 
doute bon, en Histoire comme en Droit, que »l'abus n'enlève pas l'usage«. 
Mais les mots enregistrent eux aussi la mémoire des hommes tout comme ils 
gardent les traces de l'Histoire, même quand nous l'oublions. C'est ce témoi­
gnage que nous a laissé la littérature du refus quand les Éditions de Minuit 
intitulèrent Europe le recueil de poésies publié dans la clandestinité, en 1944, 
pour montrer que le véritable idéal européen subsistait. Albert Camus n'affir­
mait pas autre chose quand il écrivait, pour ne pas laisser l'usage du mot Eu­
rope à la seule propagande nazie: »Et cette idée d'Europe, que vous [Alle­
mands] avez prise aux meilleurs d'entre nous pour lui donner le sens révoltant 
que vous avez choisi, il nous faut toute la force de l'amour réfléchi pour lui 
garder en nous sa jeunesse et ses pouvoirs. Il y a un adjectif que nous 
n'écrivons plus depuis que vous avez appelé »européenne« l'armée de la ser­
vitude, mais c'est pour lui garder jalousement le sens pur qu'il ne cesse pas 
d'avoir pour nous et que je veux vous dire«23. 

La parenthèse du »nouvel ordre européen à direction allemande« avait 
montré que le slogan Europe pouvait couvrir d'autres buts que l'idéal euro­
péen tel qu'il a été réalisé pas à pas à partir de 1945, en vue d'une unification 
du continent dans la paix et pour la paix. Le recours systématique au mot Eu­
rope par la Propaganda n'avait cependant pas suffi pour légitimer l'entreprise 
hitlérienne dans la conscience des nations européennes. VAnti-Europe, alors, 
c'étaient ces Européens contre l'Europe, ceux-là mêmes qui refusaient la 

2 3 Lettre à un ami allemand, Troisième lettre, écrite pour La Revue Libre (1944?), Paris 
1972, p. 234. 
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culture de la soumission volontaire à l'hégémonie national-socialiste. Et qui, 
comme Camus, affirmaient: »[...] Votre Europe n 'estpas la nôtre«2*. 

Malgré la Vergangenheitsbewältigung (le passé surmonté, assumé) qui pa­
raissait acquise, les réactions à l'exposition itinérante consacrée récemment à 
la Wehrmacht en guerre et surtout, il y a quelques armées déjà, la problémati­
que du Sonderweg de l'histoire allemande au XXe siècle ont déclenché de 
violentes polémiques chez les historiens allemands et dans l'opinion alle­
mande. Le Historiker streit (Querelle des historiens) a fait surgir parfois de 
surprenantes rétro-révisions de l'histoire allemande du XXe siècle. En dépit de 
la virulence de ces affrontements, en ce siècle finissant, ce débat ne s'est pas 
étendu à ce l'on pourrait considérer aussi comme le Sonderweg, (le »chemin 
spécial«); »l'exception« de l'Europe, entre 1940 et 1945. Comme si l'Europe 
d'aujourd'hui voulait ignorer toute une partie de son passé afin que son idéal 
n'en soit pas souillé. »L'homme est une machine à oublier«, a-t-on dit. Tant il 
est vrai, si l'on en croit ce qu'en disait Nietzsche au lendemain de la guerre 
franco-prussienne: Ein grosser Sieg ist eine grosse Gefahr25 (»Une grande 
victoire est un grand danger«), persuadé qu'il était qu'une grande victoire mi­
litaire pouvait aussi s'inverser, un jour, en défaite culturelle et morale pour le 
vainqueur provisoire. 

DEUTSCHES RESÜMEE 

Welchen Stellenwert hatte das »Neue Deutschland« in seinen Kriegszielen dem französi­
schen Kulturleben zugedacht? Was meinte das NS-Motto eines »Neuen Europa«? Die 
Praxis der Gleichschaltung seitens der Propaganda-Abt eilung im besetzten Frankreich war 
der im NS-Deutschland nach 1933 ähnlich: Unterdrücken, verfuhren, verseuchen, fördern. 
Das Schicksal der französischen Literaturproduktion kann hier als Maßstab fur die übrigen 
Bereiche des Kulturlebens gelten. Quantitativ fällt die deutsche Bilanz positiv aus: Etwa 90 
Autoren wurden von der Propaganda-Abteilung gefördert; qualitativ jedoch ließ sich kaum 
ein namhafter Schriftsteller einspannen, Céline, Giorno und Montherlant ausgenommen. 

Welchen Platz hätte die »europäische Revolution« der Kultur im allgemeinen und der 
französischen Kultur im besonderen nach dem »Endsieg« eingeräumt? Die Neuordnung 
Europas gewährte dem Kulturleben nur einen bescheidenen Raum. Pläne fur die wirts­
chaftliche Einigung Europas in Form einer Großraumwirtschaft gab es dagegen ab 1941 in 
Hülle und Fülle. 1942 wurde das Buch Europäische Wirtschafts-Gemeinschaft (EWG) 
unter der Leitung von Reichswirtschaftsminister Funk herausgegeben. Dieses Werk hätte 
eigentlich als maßgebendes Gesamtprojekt in der Genealogie Europas Epoche machen 
sollen. So wurde z.B. 1942 der Plan einer »europäischen Einheitswährung« als verfrüht 
fallengelassen. Dieser Wirtschaftskrieg hatte sich zum Ziel gesetzt, die Europäer gegen die 

2 4 Ibid. 
2 5 Friedrich NIETZSCHE, Unzeitgemässe Betrachtungen. 
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wirtschaftliche Übermacht der USA und gegen die Hegemonie der britischen Finanzmacht 
zu schützen. 

Daß die Priorität damals lediglich der Wirtschaft galt, bedeutete aber nicht, daß die 
französische Kultur und die der anderen Nationen Europas der endgültigen Gleichschal­
tung durch das Dritte Reich entgehen würden, die ihr zu einem »großartigen Schicksal« 
verhelfen sollte. Kein einziges Kapitel aus der EWG ist der Kultur gewidmet, wobei jedoch 
anzumerken wäre, daß etliche allgemeine Betrachtungen die Kultur betrafen. Auf die künf­
tige EWG projiziert, fungierte die Kultur nur als Zusatz zu den politischen und wirtschaf­
tlichen Integrationsmechanismen. Ein Redner erinnerte einmal an die Hitlersche Definition 
Europas: Es werde »völkisch und kulturell sein«, was bedeuten sollte, daß es kein »Deut­
sches Frankreich« geben würde, im Gegenteil: Alle besetzten Länder sollten nach sprachli­
chen, kulturellen und »völkischen« Kriterien in Regionen eingeteilt werden. Die »Festung 
Europa« werde die Völker des Kontinents in eine »Schicksalsgemeinschaft« einschließen, 
die sich eng an die des Dritten Reiches anlehnen werde. Gleichzeitig jedoch bestätigte die 
NS-Propaganda das Deutsche Volk in seinem Glauben an seine Mission als führendes Volk 
auf dem Kontinent, damit aus dem Reich die Ordnungsmacht Europas werde. Das deut­
sche Schicksal bestehe demnach darin, die besiegten Völker im werdenden Europa, das 
biologischen, physischen, historischen und militärischen Gesetzen unterworfen sei, zu inte­
grieren. Dieser Prozeß sei unwiderstehlich und unumkehrbar zugleich, weil das Neue Eu­
ropa Segen und Allheilmittel sein solle. Wenn die Völker erst einmal begriffen haben wür­
den, daß es die letzte Rettung darstelle, werde es endlich möglich, alle Probleme zu lösen. 

Heute mag jenes Europa wie Histoty Fiction anmuten. Es geht teilweise so weit, daß 
die europäischen und amerikanischen Medien solche Begriffe wie »Neues Deutschland« 
und »Neues Europa« gebrauchen, ohne auch nur zu bedenken, was sie einst für die be­
setzten Völker des Kontinents bedeutet haben könnten. Ein irreführendes »deutschgeführ­
tes Europa« hätte auch das Europa-Ideal verseuchen können. 

1945 sah den Untergang des Dritten Reiches samt seinem Wahn, die »Ordnungsmacht 
des Kontinents«, die Weltmacht, die Großmacht schlechthin zu sein, in einer ideologischen, 
wirtschaftlichen und militärischen Niederlage. Die militärischen Siege von 1940/41 hatten 
es in Frankreich ebensowenig wie auf dem übrigen Kontinent vermocht, die Waffen des 
Geistes zum Verstummen zu bringen. »Ein großer Sieg ist eine große Gefahr« hatte schon 
Nietzsche 1870 prophezeit, nach dem Sieg Preußens im deutsch-französischen Krieg, wohl 
ahnend, daß militärische Überlegenheit früher oder später auch für den Sieger eine kultu­
relle Niederlage sein kann. 


